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VI.

Le chevalier de Clermont, arrivé à I. porfe l
ýabibliotheq1ue, s'a-rrê-ta unin:t Po-Ir ser-
cueillir ; on pût dit qu'il s'afqiu'i at l.r= g elque

rde et subite résolution qu'il craignait de ne
ooir soutenir assez éne'-giquement quand le

<oment serait venu ; puis, satisfait enfin de lui-
Liume, le visage calme, la démarche asmiuée, Il

aurit discrètement la porte et s'avanca veis le
binet du comte avec autant d'aiance que s'il se
t agi d'une simple visite à son meilleur ami.

M. de Sivry était à peu près dans l'attitude où
avait laissé Clotilde, et il est probable que cett2Lr ic et mystérieuse insenisibiiité dans laquelle il
tait-plongé eût duré longtemps encore si o. ne
êtvenu l'en tirr. L'apparition inattendue d

evalier le fit tressaillir : son regard éteint se
luma, ses joues pies se couvrirent de la rou-

geur de l'indignation, et se .dresant convulsive-
ment, il murmura les dents serrées:

-Vous ! vous ici ! Voilà qui est bien auda-
ieax !
Le chevalier, au contraire, salua poliment, et

l 0 fixé sur celui du comte, il répondit d'un
air calme et digne:

-Veuillez m'excuser, monsieur, zi j'ai pris la
liberté d'arriver jusqu'à vous sans me faire an-
aOcer; mais c:mme je n'ai trouvé personne
ans l'antichambre et comme l'affaire qui m'amè-
eest on ne peut plus pressante...

-Que m'importe ! dit brusquement le comte,
semblait faire tous ses efforts pour ne pas

clater ; vous savez bien q'il ne peut y avoir
an de commun entre le comte de Sivry... et un...
VOUS.
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-Je croyais, reprit M. de Clermont avec unac
légère ironie et anns se laisser intimider, qu'il ne
pouvaiit étre indiflérent à M. de Siviy de se man-
trer injuste envers qui que ce soit,. et c'est pour
lui épargner un injustice..

-Ah ! ah ! monsieur le chevalier de Clermont
se pose en redresseur de torts et croit pouvoir me
faire la leçon chez moi! Voilà qui est parfait!
Et bien ! je l'écoute, mais qu'il se hâte, car...

-- Car sa présence vous est peu agréable, con-
tinua le chevalier en souriant. Oh 1 ne vous gé-
r.ez pas, monsieur, dans l'expression de votre
îaine. Avant d'entrer ici, je me suis préparé à

en supporter fout le poids, et j'écouterai vos in-
jures, bien sûr de pouvoir vous en faire repentir
aussitôt que je voudrai...

-Des menaces ! lit le comte avec une ex-
pressicn de fierté et de colère.

-Peut-être, monsieur.
Le vieillard starit à zn tour et se laissa all-er

dans een fauteuil en hochant la tête d'un air de
pitié.

-Monsieur, reprit le chevalier avec son im-
perturbable sang-freid, vous avez fait venir de-
vaut vous, il y a quelques instants, une jeune fille
que j'avais placée moi-même auprès de Mile de
Sivry, et après lui avoir reproché le scandale de
le nuit dernière, dont vous croyez qu'elle est l'u-
nique cause, vous l'avez chassée ignominieuse-
ment. Cette décision a été au moins b:en sé-
vère, etje viens . .

-Me demander sa grâce, n'est-ce pas ?
-C'est cela même ; et cette grâce...
-Vous ne l'obtiendrez pas, dit le comte d'un

ton bref. Est-ce tout ce que vous aviez à me
dire ?

-Monsieur de Sivry, je ne puis croire que sur
de simples soupçons vous déshonoiiez ainsi une
jeune fil:e digne d'intérêt et de pitié.

Le comte se dressa de toute sa hauteur, et,
croisant les bras sur sa poitrine, il s'écria avec un
accent terrible :

-Et vous croyez, Amédée Rieul, car je sais
votre vrai nom, moi, %ous croyez qge vous n'..u-
rez qu'un mot à dire pour que je renonce à t.je
Iesure qui intéresse vhonneur de ma u !.uon'
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D'où vous vient, je vous prie, une telle confiance |
en vous-même ? Vous vous êtes donc bien fait
illusion sur l'autorité que je vous ai laissé prendre
chez moi, si vous croyez pouvoir me braver avec
impudence dans mon propre château ? Croyez-
vous que dix-huit ans de souffrances, de solitude
et de colère aient étouffé en moi tous les souve-
nirs qui se dressent entre nous ? Vons ne songez
donc plus que cette grâce que je pourrais accorder
à une autre, je vous la refuserais à vous, à vous
que je liais et que je méprise !

-Je vous ai dit, monsieur, que j'étais préparé
à tout entendre.

-Eh bien ! écoutez-moi donc, dit le vieillard
en se promenant dans le cabinet avec agitation ;
car aussi bien ces souvenirs m'étouffent et cette
haine amassée au fond de mon âme demande à
s'exhaler. Si vous avez oublié le passé, je vais
vous le rappeler, moi, et vous jugerez si vous avez
le droit de me demander un pardon.

c Il y a vingt ans environ, monsieur, que je
vous vis dans le monde pour la première fois, et,
bien que votre origine me fût connue, je ne dé-
daignai pas de me lier avec vous, comme si vous
aviez été du même rang que moi. Vous étiez
estimé par de hauts nersonnaLyes à oui vous aviez.
disait-on, rendu des services, j'ignore de quelle na-
ture ; vous aviez l'usage et les manières du
monde, vous aviez d'autres qualités plus brillan-
tes que solides, mais suffisantes pour exter de la
sympathie chez un homme de cœur qui n'était
pas prévenu de vos vices. Tout cea me fascina,
m'éblouit ; je vous attirai chez moi, je nc fis
votre égal, votre ami, ignorant encore de quelle
ingratitude vous payeriez ma condescendance et
ma confiance en vous.

" Je me marai ; c'était peut-être une impru-
dence à un homme déjà vieux d'épouser une
femme qui était jeune et belle alors ; mais quel
est celui qui n'a pas son jour de folie et d'orgueil?
j'étais heureux d'espérer qu'après avoir survée u
à la tourmente des révolutions, le nom que je
porte ne périrait pas avec moi, et ce fut dans un
délire de bonheur et de joie que j'attendis le jour
où le ciel m'accorderait un héritier.

" Rien ne manqua à ma prospérité alors ; j'é-
tais arrivé au faîte des honneurs et de la fortune,
j'avais une femme belle, gracieuse, recherchée,
que j'aimais et dont je croyais être aimé, dont j'é-
tais fier, et qui semblait fière de moi. L'avenir
se préparait, plein de calme et de douces émo-
tions : j'allais être père et je comptais voir gran-
dir sous mes yeux l'enfant qui devait perpétuer
le nom de mes ancètres ; j'eusse défié le sort de
me garder de nouveaux revers.

« Mais au milieu de cet enivrement, un bruit
vague d'abord, puis plus intense et plus menaçant,

se répandit dans ce inonde léger et frivole queje
fréquentais. Cet ami à qui j'avais accordé une
confiancesans bornes, et qui nous accompagnait
partout, éveilla les soupçons. On l'épia san,
doute, on surveilla ses démarches ; et bientot ia
médisanice, répandant toujours son venin sur tout
ce qui me touchait, il devint presque impossia
d'arrêter l'horrible contag;on.

" Longtemps, comme il arrive d'ordinaire, je
fus le seul à ignorer la vérité. Pendant que je
croyais exciter l'envie par tant de précieux avan.
tages, on me regardait avec pitié et l'on souriait
avec ironie à l'étalage de mon bonheur. Ed%
un jour, je remarquai les rires, les chuchotemenu
des misérables dont j'étais Pobjet ; je forçai l'un&
ceux qui m'insultaient airsi à me révéler la vére
té, et je vis alors dans quel abime j'étais tombé.

" Ce que je souffris dans ce premier momea;
Dieu seul et moi, nous le savons aujourd'h,
tout mon bonheur croulait à la fois ; ce nom 
je portais était déshonoré par la femme quie
partageait avec moi ; cet enfant qui allait nÙz
cet enfant, aux yeux du monde, n'avait pae
droit de le porter ; et moi, pauvre orgucilleux, f
n'étais qu'un ridicule et imbécile vieillard qui n'a
vait pas même de titres à la pitié, car il avait zn
rité son sort.

" Vous savez ce qui se passa alors, ajouta k
comte d'une voix saccadée et sourde en baism
la tête ; il me fallait des preuves : elles ne tarde
rent pas. Un billet adressé à une femme dontp
une vaine prudence on avait tu le nom tomba dm
mes mains. Tout y était révélé: la femme ca
pable, le mari déshonoré, l'enfant flétri avant ç
de naître !.. .

Ici le comte de Sivry s'arrêta comme s'ild
étô incapable de supporter le poids de ces affien
souvenirs ; puis, se relevant tout-à-coup dansa
épouvantable transport de colère:

-Oh ! pourquoi ne vous ai-je pas tué!
cria-t-il en fixant sur les traits impassibles duel
valier son regard foudroyant, ou plutôt pouiqe
ne m'avez-vous pas ravi cette existence odieus
Etait ce pour accomplir quelque horrible ven
ce que trois fois, après m'avoir désarmé, ve-j
m'avez laissé la vie dans cette horrible duel o4
vous avais entrîné malgré vous ? Amédée Rie1ýI
tu rendras compte à Dieu de cet horrible rafi
ment de cruauté, quand, me voyant trompé ?
tous, avili, déshonoré tu as voulu ercoie queJý
te dusses la vie !

Cette fois la voix manqua tout à fait au v
lard, et il se laissa retomber à demi évanoui da
son fauteuil. En écoutant la vigoureus a
trophe qui avait terminé cette partie du
cit du comte, le chevalier n'avait fait aui
mouvement, semblable à un homme qui a d
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prévuir l'explosion d'une mine à laquelle il vient
le mettre le feu et qui en attend tranquillement
rgf t. Cependant, profitant -le ce moment de
silence, il reprit de son ton froid et poli

-Calmez-vous, monsieur ; vous savez bien

que ces souvenirs sont aubsi présents à mua mé-
moire qu'à la vôtre, et moi-même j'ai eu trop à
sotifrir de vos aveugles soupçons...

-D'aveugles soupçons ! répéta le comte, à
qui ce mot rendit toute son énergie ; n'ai-je pas
vu ret aveu écrit et signé de votre main, ArmLdée
Rieul ! Fa!lait-ii donc que cette misérable fem-
me qui se traînait à mes pieds en demandant
grâce laissât aussi sor ir de sa bouche impure l'a-
-eude son crime et du vôtre ?

-J'ai toujours protesté de l'innocence de Mme
lacomtesse, monsieur, etje vous ai bien souvent
affirmé sur l'honneur...

-Tais-t>i, tais-toi -écria ! le vieillard avec
olencz ; je sais que tu n'es pas avare de Ndi-

menrs, et je ne te croirais pas. Laissez-moi plu-
t5t, continua-t-il avec plus de douceur, laissez-
moi me souvenir de ce que vous avez fait poJur
cacher -iux yeux du monde la honte qui n'acca-
ble en secret..

trahi, lui tendrait la main, l'appelleiait son ami
devant toum, il ne devrait plus rester ni doute ni
soupçons dans les esprits les plus portés au mal
il me sembla qu'un pareil sacrifice serait reputé
au dessus des forces de l'humanité, et ce fut
peut-être à cause de cela que je tentai de l'ac-
complir.

" Vous m'avez vu à vos pieds, Amédée Rieulh
moi le dernier représentant d'une famille qui fut
presque souveraine dans le pays où nous sommes,
et vous m'avez laissé vous implorer longtemps
"ans céder à mes prières. Si j'étais né de quel-
que famile obscure, je vous eusse étouffé de co-
lère en tcoutant vos dénégations hypocrites ;
mais j'avtis l'honneur d'une illustre maison à sau-
,er et je dus m'incliner devant vous. A ce prix
peut-être vous avez corseriti a m'aider à tromper
le monde. Comme je l'avai. prévu, le fait de
votre présence dans nia maison a paru si étrange
que les intelligences ordinaires, ne pouvant le
comprendre, l'ont expliqué selon mou désir. La
médisance a reculé ; .«opinio,. a cru reconnaitre
une erreur, et, depu s la naissance de celle qu'on
appelle ma fille, le passé et si bien tombé dans
l'oubli qu'aux yeux de tous le nom de Sivry est

t hl
" Ce duel avec un homme que j'avais long-

temps appelé mon ami avait produit un grand Pour vors, insouciant du passé, fier peut
scandale. Je vous l'avouerai à voui, qui êtes la être d'avoir contribué en quelque close à réparer
cause de tous mes maux, il y eut un moment ou en le caciant un malheur dont vous étiez la cau-
la pensée de quelqne impitoyable vengeance tra- sc, votiq avez fini par oublie, le vieillard que vous
versa mon esprit. Je voulais envelopper dans un avez déshoiré. Pendant que vous passez votre
commun épouvantable çhàtiment la femme cri- vie dans la joie et dans les fétes, pendant que vous
minelle qui m'avait déshonoré, le misérable en- brilliez dans le monde avec celte femme que je
fantquii allait usurper un nom et une fortune qui méprise et cette enfant que je haie, moi, aban-
ne lui appartenaient pas, et l'infâme qui avait donné, presque inconnu, nayant plus que des re-
trahi mon amitié. Gui, j'eus l'idée d'un crime grets dans le passé, du désespoir dans l'avenir,
d'un assainat, que sais-je ! etje frissonne quelque étrangerà tous les sentiments de famille, à toutes
fois la nuit quand je pense à ce que j'euse fait s les affections humaines, je trae une vie pleine
Dieu ne me fût venu en aide. de tortures depuis prés de vingt ans. Vainement

" Dans cet état d'abaissement où j'étais tombé, j'ai demandé aux passions politiques une diversion
je vins enfin à. me souvenir que je ne pouvais à à mes douleurs; vainementj'ai voulu me tromper
mon gré laisser ternir le nom de mes aieux, ce moi-même, comme j'ai trompù le monde; vai-
précieux non de Sivry qu'ils avaient porté avec nement j'ai cherché par l'éclat des honneurs dont
tant de gloire. Je conçus alors une grande et on m'a comblé, à m'ëhlouir moi-même avec les
énergique résolution, qui, en coupant court au autres, et ma mémoire est tujours là qui me ré-
scandale, devait donner un démenti irréfutable à pète que cette considération est usurpée; ce mas-
la malignité du monde. que de dissimulation que je suis obligé de prendre

' On connaissait partout la violence de mes une heurc chaque jour aux yeux de ceux qui
passions et l'inflexible opiniâtreté de mes princi- fréquentent e chàteau me pèse et m'humilie; ces
pes. Après ce duel, personne ne pouvait croire témoignages d'affection que Je suis forcé de don-
qu'un rapprochement fút possible entre moi et ce- ner à tous ceux que je hais me rendent méprisa.
lui qui, disait-on, m'avait déshonoré. Je réso- ble à mes propres yeux; enfin vous M'avez tous
lus de tromper l'opinion en opérart une réconci- fait une existence si triste, si nâsêrable, si digue
liation éclatante et solennelle entre moi et mon de pitié, que le dernier des Sivry n'espère plus
adversaire. Il me sembla que.du moment que le aujour&hui d'autre consolation que. celle de mou-
comte de Siv-y, après un pareil éclat, recevrait rr hors de votre présence à tous, dans le silence
dans sa maison l'homme qu'on accusait de l'avoir et l'abandon v"

451
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Ces souvenirs avaient épuisé Io vieillard, et
quant il acheva de parler, la sueur ruisselait sur
ses joues livides ; ses yeux n'avaient plus de lar-
mes depuis longtemps. Le chevalier l'avait écouté
sans s'émouvoir des injures qui lui étaient adres-
sées, sans repousser aucun des sanglants reprouhes
qui lui étaient jetés à la face. Quand le comte
garda le silence, il se redressa et reprit d'un ton
calme, en attachant sur son fougueux interlocu-
leur un regard de pitié .

-Vous eussiez pu vous épargner, de si péni-
bles émotions. Permettez-moi de vous le dire
encore une fois, dans tout ce récit, il n'y a rien
de réel que vos chagrins. Si je l'ai écouté jus-
qu'au bout en silence, ce n'est pas que j'aie rien
oubliéde tout de qui s'y rapporte, mais bien par-
ce qu'il est nécessaire peut-être, avant que je vous
fasse d'importantes révélations sur le passé, que
vous vous rappeliez vous-même combien vous
avez été violent dans vos soupçons et injuste
dans vos haines.

-Encore ces révélations que vous m'avez fait
si longtemps espérer ! dit le comte avec dédain ;
encore cette justification mensangère que j'at-
tends toujours et qui ne vient jamais !

-Elle viendra cette fois, monsieur, dit le che-
valier d'un ton ferme, car je puis enfin vous ap-
porter des preuves...

pit le comte avec impétuosité ; qu'y a-t-il de
commun entre le bonheur que je te demande à
genoux et cette demoiselle que je connais a
peine ?

-Vous le saurez, monsieur. Par exemple, si
je vous prouvais aujourd'hui qu'à l'époque où, sur
je ne sais quel liivule propos, vous avez conçu
ces déplorables soupçons, un amour mystérieux
et san% doute bien coupable m'unissait à une autre
perscnne, à qui était destinée la fatale lettre tom-
bée entre vos mains ; si je vous prouvais qu'au
moment où naissait Mlle. Hermance de Sivry, il
me naissait à moi une fille, pauwre enfant dont la
destinée (levait être bien malheureuse...

-Mais je te dis pour la millième fois que je te
défie de me donner des preuves ! s'écria le comte
hors de lui.

-Les voici! dit le chevalier en tirant de sa
poche les papiers que nous connaissons déjà.
Voici d'abord une correspondance qui contient
tout le sceret de cette passion aveugle que j'éprou-
vais alors pour une femme dont le mari occupait
loin d'elle une haute position à l'armée.

-Je me souviens en effet que quelques bruits
vagues...

-Voici maintenant, continua le chevalier en
présentant ai comte de nouvelles pièce, l'acte d
naissance d'une enfant que je présentai à l'état
civil et que j'adoptai immédiatement parce que

-Des preuves ! Vous voulez, monsieur, vous je ne pouvais légalement la reonnaire. Con.
jouer de la erédulité d'un vieillard. parez les dates!

-Je sais, monsieur, que ce serait un jeu dan- -Oh! mon Dieu! j'en deviendrai fou! mais
gereux avec un vieiliard tel que le comte de S:vry; cet enfant qui doit avoir aujourd'hui le même ge
aussi ne vous ai-je dit que la vérité en voue an- que ma fille, où est-elle ?
nonçant que cette fois je pourrais enfin révéler -ci. Vous l'avez vue tout-à-l'heure!
toute la vérité. -Comment ? c'est. ...

-Mensonge ! dit le comte en regardant avec -Cotilde, oui. Le nom de sa mère est au-
dédain le chevalier. Tu veux me prouver que tu jourd'hui inconnu de tout lunivers, excepté de
n'es pas un lâche et un nisérable! vots et de moi. Ma fille nc pouvait avoir prés

-Oui. de moi une position convenable. Je plaçai Glo
tilde dans la pension même où était Mlle de Sivry;

-Que cette femme Qont j' i si longtem pour elle, pour sa mère, pour moi-même, je dusdouté... 1jprendre les plus grandes précaulions, afin que per.
-Est digne de votre respect. sonne ne pût pénétrer ce funeste secret. Il a été-Que m si bien gardé que depuis un an que j'ai appeléoatild dans ea pensionfille au château de SyvryMil d
-A droit à votre nom, comte de Sivry -Mais ce secret, pourquoi ne me ,'as-tu pas
-Tu ne prouveras pps cela, dit le vieillard révélé plus t-t? pourquoi m'as-tii laissé me con-

brusquement en reprenant sa place. Tu mens sumer dans les plus atroces souffrances depua
encore ! tu veux me troipr ! Prends garde! dix-huit ans? Rieul, c'était de la cruauté!

-Veuillez m'écouter, monsieur, dit le cheva- -Je n'étais pas libre de vous apprendre la vé.
lier avec le calme qui ne lavait pas abandonné rité alors même ou'elle eût dû vous sauver la vie!
un instant pendant toute la scène précédente. J'avais iuré a la niaiheureuse mère de ne pont
Quand je suis venu implorer votre pitié pour révéler l'existence de son enfant. Tant qu'elle
Mlle. Clotilde.. a vécu j'ai tenu mon serment. Sa mort seule

-Et que m'importe cette jeune fille! interrom- vient de m'en délier.
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Les traits du vieillard prirent une expresson
,ublime d'orgueil, de bonheur et d'espérance. Il
leva les mains vers le ciel et il s'écria avec trans-
port,-

-O mon D*eu ! m'avez-vous réservé tant de
jo., pour le peu de jours que je dois encore passer
,ur la terre ! Ma femme ! ma fille ! oh ! que
j'ai été impitoyable envers vous ! Mais je ré-
parerai mes fautes ; à force de tendresse et (le dé-
voûment je leur ferai oublier ces vingt ans de
haine, de colère et d'injustice ! Où sont-elles,
que je me jette à leurs genoux, que je les em-
brasse, que je leur demande pardon !

En nême temps il agita vivement une son-
nette.

-Vous savez bien, monsieur, dit le chevalier,
que votre valet de clam're a reçu de vous la
mission - -

-Mais toi, Amédée, s'écria le comte en s'ap-
prochant de lui, il faut que tu me pardonne aussi !
Je t'ai méconnu, je t'ai humilié, je t'ai outragé,
pendant ce long accès de démen.e furieuse qui
vient de finir. Maintenant j'ai retrouvé le calme
et la raison. Pardonne-moi et viens embrasser
ton ami !

Et il lui tendit les bras avec cordialité, mais le
chevalier resta immobde et froid.

-Votre repentir me touche, Sivry, répondit-il,
et je suis heureux que les circonstances m'aient
permis de vous rendre cette paix de l'âme que
vous aviez perdue. Mais il ne faut pas que votre
joie vous fasse oublier que je suis père aussi, et
avant d'accepter une réconciliatson franche et
complète, il faut que j'obtienne un dédommage-
ment des chagrins que n'ont causés vo:re 'iiolence
et votre obstination.

-Eh bien, que te faut-il ?
-Comte de Sivry, au moment où je voup

parle, ma fille, cette pauvre enfant que j'avais
sacrifiée à mon égoïsme de père en la plaçant,
pour l'avoir près de moi, dans une espèce de ser-
vitude, ma fille va être h-teusement chassée de
cdte maison par vos ordres, et si elle met le pied
hors du château, elle est déshonorée...

Le comte réfléchit un moment et reprit avec
tristesse :

-Rieul, que me demaude-tu ? j'ai de grands
torts à réj arer envers toi ; mais songe donçc que
cette jeune fille a commis une grande faute, et
que la ietenir ici..

-Oh! je sais, comte de Sivry, que vous êtes
aussi dillicile à rompre que le chêne le plus vi-
goureux de vos forêts ; niais 'j'ai droit à une répa-
rion'pour le mal que vous m'avez fa, et j'ex-

-Eh bien ! alors, prouve-moi qu'elle est in-
nocente !

-Je veux que vous m'accordiez sa grâce srs
c.'nditions, dit le chevalier.

-Je re le puis, Rieul, répondit le comte d'un
ton affectueux mais décid3. Tu sais combien la
rigueur de mes principes m'a déjà causé de maux .
je serai le même jusqu'à la fin. Quoi ! tu veux
que je laisse auprès de ma fille, noble et pure en-
fant dont j'admirais les qualités brillantes alors
même que je ne pouvais l'aimer, une personne
dont tout ce monde d'envieux, d'hypocrites et de
méchans blâmerait la présence ici. Joa te plains,
Rieul ; mais songe à ce que je dois à Mlle. de
Sivry, à l'honneur de mon foyer domestique! Le
scandàle a été public, et maintenant il m'est im-
possible de ne pas faire justice ! Demande-moi
ina fortune, elle est à toi; mais, je t'en supplie,
ne me demande pas ce sacrifice.

Le chevalier sembla hésiter un moment, et
se levant tout à coup, il s'écria avec explosion :

-Dieu m'est témoin que j'ai fait tout ce qui
dépendait de moi pour vous epargner un coup
terrible ! Mais je suis père comme vous, comte
de Sivry, et puisque la barre de fer ne peut ploy-
er, il faut biAi que je la brise

Au ton menaçant avec lequel furent pronon-
cées ces paroles, le comte pâlit sans savoir en-
cor( précisément quelle révélation nouvelle allait
lui être faite.

-Ne m'avez-vous pas dit, monsieur, que si
je vous donnais la preuve de l'innocence de ma
fille, vous révoqueriez à l'instant même lordre
qui la déshonore?

-Oui. Ce ne sera que de la justice.

-Il faut donc que je vous nomme la véritable
coupable ? Celle qui la nuit dernière-.••

-Oui, oui, mais hâte-toi! tu me fais peur!

-Ne vous en prenez qu'à vous ou mal que
vous me forcez à vous faire encore une fois !

-Eh bien !
-C'est votre fille.
-Ma fille ! Hermance la Sivry ! s'écria le

comte hors de lui en reculant d'un pas; oh !
mon Dieu, ne m'avez-vous retiré d'un abîme
que pour me parécipiter aussitôt dans un autre !
Mais tu tc trompes, Rieul; eu plutôt dis-mo
que tu n'as que des doutes, des scu; çons.

-J'ai l'aveu d'Hermance elle-même.

-Quand l'a-t-elle fait ?
-Le remords le lui a arraché tout à l'heure

en ma présence.
Lo comte chancela, puis, retombant sur un

siége, il murmura d'une voix de plus en plut
faib!c
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-Garde, garde ta fille, Rieul ! Pour moi,
au moment où je venais de retrouver la mienne,
je la perds une seconde fois. Oh ! je suis
maudit !

A ces mots, le vieillard tomba privé de tout
sentiment dans un fauteuil. M. de Clermont
l'examina quelques secondes avec une pitié dou-
loureuse. L'état de faiblesse où il était tombé
pouvait être dangercux, et le chevalier, ne voy-
ant venir personne, s'élança hors de l'apparte-
ment pour se mettre à la r-cherebe d'Antoine,
qui seul avait le privilége de servir le comte.

En traversant la bibliothèque, il rencontra en
effet le vieux valet de chambre, qui semblait tout
surpris de voir M. de Clermont en cet endroit.

-Antoine, lui dit-il rapidement, hâtez-vous,
votre maître a besoin de prompts secours !

-Je n'ai pas de peine à le croire, monsieur,
répondit le domestique avec une expression de
haine profonde ; c'est toujours ainsi chaque fois
qu'il vous a vu.

-Insolent ! dit le chevalier avec colère,
Mais il reprit au même instant sur un ton

différent:
-Avez-vons exécuté les ordres de M. de

Sivry relativement.....
-Je n'ai de comptes à rendre qu'à lui, ré-

pliqua le vieux domestique d'un ton sec en se
dirigeant vers le cabinet.

Les circonstances étaient trop pressantes pour
que le chevalier insistât ; aussi, abandonnant le
comte à ses soins, il traversa rapidement la ga-
lerie des tableaux, descendit le grand escalier et
arriva dans le salon, où il espérait trouver la
comtesse.

Mme de Sivry était là, en effet, à côté de sa
fille et entourée de presque tous les étrangers
qui habitaient le château. Une grande inquié-
tude semblait régner dans cette assemblée au
moment où le chevalier entra. Hermance était
tout en larmes ; la comtesse tenait à la main
une lettre encore cachetée et interrogeait avec
ntérêt un domestique qui était à quelques pas
d'elle.

-Eh bien! eh bien! où est-elle? demanda
M. de Clermont sans songer combien son trou-
ble pouvai.; 'raître extraordinaire en ce moment.
J'espère qu'on ne l'aura pas laissé partir ?

Tous les regards se tournèrent vers lui avec
étonnement.

-Vous oubl'ez, chevalier, dit la comtesse,
que personne n'avait le droit de la retenir ici de
force.

-Elle est donc partie ?
-Oui ; seule, à pied, après avoir trompé

notre surveillance elle n'a pas même attendu

que, selon l'ordre de M. de Sivry, la calecho
eût été disposée pour la conduire à la ville
voisime.

L'instinct de l'homme du monde, l'habitude
continuelle de la dissimulation, purent seuls ar-
rêter sur les lèvres du chevalier une exclamatioa
de'désespoir qui l'eût trahi tout-à-fait. Cepen.
dant il demanda d'une voix entrecoupée:

-Et.... sait-on où elle est allée ?
-Je l'ignore. Seulement on a trouvé sur la

table de sa chambre cette lettre à voire adresse,
En même temps la comtesse lui présenta Ic

papier qu'elle tenait à la main. Le chevalier
IXouvrit en tremblant. Cette lettre en contenait
une seconde destinée au notaire de Paris pii
devait la transmettre au protecteur inconnu de
Clotilde. Dans celle qui lui était nominative.
ment adressée, M. de Clermont lut rapide'nent
ces mots:

" Je n'attendrai pas qu'on me chasse. Cette
" dernière humiliation - mis le comble à mes
" souffrances. Vous, monsieur, qui êtes le
" seul ami que j'aie trouvé au château de Sivry,

je vous charge de faire remettre à son adresse
" la lettre ci-jointe. Elle est pour ce parent

mystérieux qui a paru jusqu'ici prendre un
4 véritable intérêt à mon sort. Vous et lui,
" monsieur le chevalier, ne soyez pas trop sé-
" vères pour la pauvre

'6 CLoTILDE."
Le chevalier, de plus en plus effrayé, ouvrit

la seconde lettre, qui, nous le savons mainte.
nant, devait lui revenir plus tard, et à peine en
eut-il parcouru rapidement quelques lignes qu'il
s'écria hors de lui.

-Elle est perdue ! elle a conçu sans doute
quelque projet désespéré ! Il faut que j'aille à
son secours

Cependant, dans cet affreux moment, il eut
assez de présence d'esprit pour s'apercevoir que
tous les yeux étaient encore fixés sur lui et que
chacune de ses paroles était recueillie pour ser-
vir plus tard de thème aux commentaires mé-
chants de quelques-uns des assistants. Aussi
chercha-t-il à déguiser son trouble et son effroi,
et il dit avec plus de calme, pour donner le
change aux curieux :

-Après tout, j'ai fait ce que j'ai pu pour
remplir les intentions de M. le co ite, et si cette
demoiselle a voulu partir à toute force....

-Y comprenez-vous quelque chose ? deman-
da Mme Monteil à voix basse, en poussant du
coude son voisin.

La comtesse sembla prendre en pitié les an.
goisses du chevalier.

-Monsieur, dit-elle à demi-voix, je ne sais
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ý'e1 intérêt mystdrieux vous portez à 'institu-
ce de ma fille; mais si vous désirez connaître

., direction qu'elle a prise, je dois vous dire que
Sai eu la précaution de la faire suivre un mo-
rient sanfs qu'elle s'en aperçût.

Et quel chemin a-t-elle choisie 1

Le chemin de Fumay, qui longe la Meuse,
't le domestique qui venait d'accomplir la mis-
on donnée par la comtesse ; elle n'était pas

ig élogne de la Roche-Blanche.

t5'Des chevaux ! sellez des chevaux à l'ins-
tant meme ! commanda le chevalier brusque-

Le domestique sortit pour exécuter cet ordre,
et le chevalier s'approcha du capitaine Ducou-

ra qui, aussi étonné que les autres, ne savait
1le PetInser de tout ce qu'il voyait.

Commandant, lui dit-il, vous m'avez assu-
te e je pouvais compter sur vous en tous

su e tours lieux.
'Je l'ai dit et ne m'en dédis pas, monsieur
thevalier, répondit le gros commandant en se

d- 'ai besoin d'un homme de cour : il s'agit
Ult grand service à me rendre ; vous allez

e r à cheval avec moi, et plus tard je vous

'-Tout à vous, chevalier.
On entendit les chevaux piaffer dans la cour.

Partons, partons, dit M. de Clermont en
etrainant le capitaine.
tChevalier, de grace, dit la comtesse en le re-

n1t4t par le bras, expliquez-moi donc...

'Monsieur de Sivry, répondit tout bas le che-
sera heureux, j'en suis sûr, de recevoir
nt même votre visite.

'Que dites-vous quoi, mon mari...
'ýAllez, allez, madame, il est temps.

Et moi, monsieur ? demanda Hermance en
aPProchant les larmes aux yeux.

Vu, mademoiselle, dit-il en lui jetant un
de pitié, n'affrontez pas encore son cour-

. Il n'a rendu es tendresse à la mère que
P à r maudire la fille. Il sait tout, mademoiselle ;
faie espérez beaucoup du temps. Le temps a

aujourd'hui un bien plus grand prodige.
kLa jeune fille se retira consternée à l'autre

Ut de la salle, et au même instant le chevalier
tle capitaine sortirent, laissant tous les specta-
*urs de cette étrange scène dans la stupéfac-

tion.

vale minute après, tous les deux étaient à che-val et Partaient à franc étrier.

D e quoi s'agit-il donc, monsieur 1 demanda
ucoudrai ; d'un duel, peut-être ?

-C'est possible ; mais d'abord de la vie d'une
jeune fille qui, je le crains, laissera à bien des
gens des remorts éternels.

-Et quel chemin suivrons-nous 1
-Les bords de la Meuse! Et que le ciel nous

permettre d'arriver à temps 1
VIL

A une lieue environ du château de Sivry s'é-
lève, sur le bord de la meuse, un énorme rocher
calcaire appelé dans le pays le Rocher-Blanc,
à cause de sa teinte grisâtre, qui le distingue de
la pierre plus foncée qu'on trouve communément
dans les montagnes de l'Ardenne. Ce rocher se
dresse d'environ cinquante pieds au-dessus du ni-
veau de l'eau, et a été maudit bien des fois par
les bateliers, car, en resserrant le cours de la
Meuse, il la rend plus rapide. On arrive au som-
met par une pente douce et Ih)sensible, couverte
de bruyères et de génèvriers au milieu desquels
viennent pâturer les troupeaux du voisinage,
tandis qu'il est coupé brusquement à pic du
côté de la,rivière, qui mugit dans une gorge som-
bra et resserrée.

C'était au pied même du Rocher-Blanc, a gau-
che dans une petite vallée solitaire, que devait
avoir lieu le rendez-vous pris par Albert Latou-
che et le chevalier Clermont. L'endroit était
bien choisi, car il était le plus désert et le pius
sauvage de la contrée. Des bois touffus S éle-
vaient à l'entour et augmentaient ecore Pom-
bre fraîche que projetait la masse calcaire, droite
et lisse comme une pyramide Une seule habi-
tation se voyait à quelque centaines de pas au
milieu des arbres; c'était une maisonnette assez
basse et dont la toiture était en ardoise, comme
toutes celles du pays. Perdue au milieu du feuil-
lage, elle eût été à peine remarquée si une légère
fumée qui s'en élevait n'eût indiqué que des hom-
mes s'étaient établis dans cette solitude.

Les quatre heures approchaient et aucun des
deux adversaires n'avait encore paru. Le ciel
était sombre et couvert ; un vent assez frais fai-
sait clapoter les flots de la Meuse dans leur lit
étroit, et à ce murmure sourd se mêlait seulement
par intervalles le cri de quelque batelier ou voya-
geur ou le claquement du fouet avec lequel il ai-
guillonnait ses chevaux sur la rive.

Enfin cependant un cavalier se montra un mo-
ment sur la croupe d'une des collines qui bornaient
la vallée, et, sans songer au danger qu'il y avait
à descendre si rapidement une pente escarpée,
il lanç son cheval au galop dans le sentier, et
bientôt il arriva au lieu du rendez-vous ; c'était
Albert.

Il s'arrêta au '. -tout

455
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autour de lui d'un air étonné et inquiet à la fois.
Puis sautant lestement à bas de son cheval, qu'il
attacha à tn arbre, il prit sur la croupe le sa
monture une boîte à pistolets et deux fleurets
soigneusement enveloppés dans un morceau de
toile : il dénosa le tout sur le sol. Plusieurs fois
il rrgarda à sa montre, il examina la hauteur du
soleil qui se laissait deviner à travers le voile gris
qui cou % rait le ciel, il prêta Poreiîle aux bruits
vagues qui lui arrivaient par intervalles, puis il
o promena d'un pas plus rapide en murmurant :

-Je suis ici l'objet d'une mystification, c'est
à n'en pas douter.... Ce M. de Clermont avec
son flegme en serait bien capable ; mais il me faut
une reparation de l'insolente conduite qu'il a te-
nue à mon égard la nuit der-nière, et surtout de
cette lettre qui, à sa sollicitation, je n'en puis doi-
ter, m a éte envoyee ce matin. Misérable! me
faire dire par le comte que ma conduite chez lui
est ce-le d*un malhonnête homme ! et me défen-
dre d'y reparaître ! Quand il me proposait lui-
méme de me burntir l'occasion favorable de ré-
gler le combat ! le làche !

Il fit encore quelques tours et eprit en frap-
pant du pied :

-Et ce fou de Gustave qui choisit justsment
pour aller à Givet le jour où j'ai besoin de lui
pour témoin. Uexprès que j'ai envoyé n'aura pu
îe trouver. Que faire ? Je ne puis pourtant nie
battre ainsi sans avoir quelqu'un pour m'asister.
Je ne connais personne à qui me fier dans ce pays
perdu ! et si mon père venait à savoir.. . . Mau-
dit soit l'.aurdi !

Il s'interrompit tout à coup dans son monologue
er, appercevant à une vir.taine de pas de lui, sur
le bord d'un taillis, une espèce de paysan qui de-
puis quelques instants observa.t avec cui iosite ces
allées et ces venues. Albert, furieux de voir ain-
si épier ses m.ouvements, s'avança droit à cet
homme pour lui ordonner de céder la place ;
mais il poussa un cri de joie en reconr.aissant dans
ce curieux un personnage dont il a été déjà ques-
tion dans cette histoire, et dont la présenýe en ce
moment parut une heureuse rencontre au jeune
Latouche.

Cet homme en effet était le contrebandier Be-
noît Remy, et les serviees qu'Albert lui avait ren-
dus plusieurs fois, en le protégeant contre des
douaniers trop sévères, lui avaient concilié l'af-
fection de Benoit, affection que l'aventure de la
veille dans le parc de Sivry n'a\ait pu qu'aug-
menter.

-Toi ici, Benoît ? demanda-t-il avec étonne-
ment ; pardieu ! sois le bien venu, tu peux me
rendre un grand service.

-Je ne demande pas mieux, dit !e contreban-

dier en pressant dans sa mai r clleuse la mn -
du jeune homme ; mais vous même, maoi-iev,
Albert, que diable venez-vous faire ici 1 à mîoiri
que ne soyez venu chercher les deîtulles en qwo.
tion ; elle sont là chez moi, et soignées, je n't
vnrte

En meme temps il désignait la cabane d(1î
noub venons de parler et qui n'était qu'à une fi,
ble distance.

-Comment, demanda Albert avec étorne.
ment, eps cent aunes de dentelles qu'on t'a u>m-
mandées hier...

-Elles ne sont pas loin d'ici, répondit le con,
trebandier avec un gros rire malin; je les ai pz
sées sette nuit. Vous comprenez bien que je ne
pouvais pas attendre que ce brave inspecteur w
fait doubler les postes de la lig:ie de douanes; ,
n'a donné l'ordre que ce matin, et les marchaïiL
ses étaient déjà à labri de leurs pattes, dans na
bicoque ! Bien joué, pas vrai ?

Après avoir donné un libre cours à sa gaîi
le contrebandier reprit d'un tor plus sérieux :

-Eh bien, vous les veniez chercher, n'est-ce
pas vos dentelles ? Mais qui me les paiera ?

-Il s'agit bien de cela. C'est une affairea.
trement grave, Benoît, qui m'amène ici, répur-
pit Albert avec distraction.

-Ah ! vous avez d'autres affaires par ici! re-
prit Remy en jetant un regard iniquaiteur awusu
de lui. Au fait, tout-à-l'hîeure, pendant que jy
vous regardais aller, il me semblait que ous ri
songiez guère à des dentelles. Et puis, voilà d
singuliers outils, ajouta-t-il en heur:at du pid
les fleurets qui etaient restés à terre.

-Dis-moi, n'as-tu pas servi?
-Six ans, répondit Remy d'un ton grave et

solennel ; du temps de l'ancien, au 9e chasseurs;
iais depuis qu'il n'y a plus à taper de ce côte a,
depuis que la Russie et la Prusse ne donnent plus,
c'est sur le gabelou que je m'en retire - il n'y a
pas d'affiront.

-Et t'es-tu souvent battu au régiment ?
-A l'épée, au sabre, au briquet, ai fusil, au

pistolet, au canon, à tout.
-Mais... . t'es tu battu en duel ?
-J'en ai mouché plus d'un.
-En ce cas je puis te dire qî'e j'attends quel-

qu'un ici. Veux-tu être mon second ?
-Qui ? moi ! s'écria le contrebandier avec joie,

en se redressant fièrement. Votre second à vous
monsieur Latouche ? C'est un fâmeux honneur
que vous me faites, et j'ai toujours dit que vous
valliez mieux que tous ces muscadins du château
Ah ! vous avez eu des raisons avec quelqu'un!
Contez-moi ça, morblcu, je suis votre homme!
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En même temps, il se ra; procha d'un air en-
janté pour écouter les confidences d'Albert,
mais celui-ci lui répondit d'ut ton froid:

Voilà justement ce que je ie puis te conter
Benoît ; il faut que tii sois témoin du duel sans en
>avoir les causes. Veux-tu me donner cette mar-
que (le confiance?

-Toujours, monsieur Albert. Pourtant...
-Oui ou non ?
-Eh bien . oui, foi de Benoît Remy.
-Alors n'en parlons plus et tâchons de pren-

dre patience. Je pense que maintenant on ne
peut nous faire attendre longtemps.

En parlant ainsi, Albert s'assit sur la boîte aux
p:tolets et appuya sa tête dans sa main comme
S'il voulait se livrer à ses réflexions, sans écouter
les objections du contrebandier. Celui-ci hésita
un moment sur le parti, qu'il avait à prendre ;
mais limpétuo:3!té du jeune homme sympathisait
trop avec son propre caractère pour qu'il pût s'en
fâcher. Aussi se mit-il â siffler doucement en
allant çà et là, d'un air préoccupé. Il examina
attentivement la campagne autour de lui pour y
chercher les personnes qu'il attendait ; mais il n'a-
perçut aucun homme qu'il pût raisonnablement
supposer être l'adveisaire de Latouche. Toute la l
,allées était déserte, et on n'entendait que le bruit
du vent qui soufflait par intervalles dans les bois

oi sin1.3- Une seule personne dont le contrebandi-
er ne pouvait à cause de la dibtance reconnaitre
n costume et la tournure, se montrait comme un
1 int noir ct aiobile sur les flancs du rocher qu'el-
le semnbait gravir avec rapidité.

Benoit se rapprocha d'Albert, qui était res-
té dans la même posture contemplative et qui
semblait avoir intérieurement oublié son compa-
qqen. Il lui toucha sur 'é,' ule doucement et lui
dit avec ennui.

-Dites donc, ils ne viennent guère les au-
tres !

-Eh ! pardieu, je le vois bien !
-Si vous vouliez, dit le contrebandier en ra-

massant les fleurets et en faisant ployer celui dont
l trempe semblait la meilleure, nous pourrions
trouver moyen de nous occuperen attendant.

-Je ne te comprends pas dit le jeune diploma-
te avec un geste d'impatience.

-Ecoutez donc, on a beau être sur ses ar-
mes, ce n'est pas une raison pour ne pas prendre
ses precautions. Dans les temps, un ancien de
chez nous, qui était prévôt, m'a montré un coup
de Chien que je veux vous donner de confiance.
Laissez moi vous le faire connaître d'r tié. Te-
nez, rien de plus simple une feinte et i_ dégagé;
vous allez voir !

En même temps il se mettait en devoir d'expli-
'lter à Albert la passe qui lui semblait d'une si

haute importance, lorsque le jeune homme "in-
terrompit brusquement et lui dit en lui montrant
cette personne inconnue que Benoît avait déjà
remarquée gravissant le Rocher-Blac :

-Dis-moi, Remy, ne vois-tu rien là-ba. " C'est
étrange, on dirait d'une femme.

-Une femme! répondit le contrebandier en
jetant un regard distrait dans la direction indiquee ;
vous avez de bons yeux, ma foi, et comme vous
dites, ce pourrait bien en être une qui monte là
haut prendre le frais ! Quelque jeune tourterelle
du qnartier. Mais pour en revenir à ce lue je
vous disais....

-C'est qu'on croirait vraiment, reprit Albert
sans l'écouter, qu'elle est vÊtue en dame de la
ville ; vois-donc : n'est-ce pas un voile de gaze
que le vent fait voltiger à droite et à gauche ? Je
n'y comprends rien.

-Ni moi. Que voulez-vous qu'une dame vien-
ne faire là? Cependant vous avez raison: oui,
c'en est une; mais ça ne nous regarde pas, c'est
peut-être son plaisir d'aller là-haut voir couler la
Meuse. Vr as feriez bien mieux de profiter de
l'occasion pour apprendre ce coup de chien, qui,
j'ose le dire....

-C'est inutile, Benoît, dit Albert en se tour-
nant vers un autre point de l'horison. Voicije
crois ceux que nous attendons.

En effet, deux caealiers venaient de se mon-
trer sur la crtte d'une colline voisine et semblaient
s'avancer aussi vite que leur permettaient les
difficultés du terrain. Bientôt il fut possible de
reconnaître le chevalier de Clermont et le capitai-
ne Ducoudrai.

-Lequel des deux? demanda Benoît d'un
air d'intelligenee.

-Le premiêr, celui qui e-t en bourgeois.
-Ah! ce monsieur du château ? celui qUi est

si fier'? Soit ! mais j'aurais mieux aimé l'autre, le
gros capitaine; parce que voyez-vous, les gen-
darmes et les contrebandiers ne sont pas cousins.

-Je suis fâché de n'avoir pu choisir à ton
gré. Mais je crois, sur ma parole, reprit-il vi-
vement, que ces messieurs ne nous ont pas ïus
et ne viennent pas de ce côté.

-C'est vrai ; il vont d'un train d'enfer et on
dirait qu'ils veulent monter sur la Roche-Blanche.
Diable ! il parit qu'ils ont l'idée de se battre au
grand air !

-Eh mais ! je crois qu'ils irous ont vus et
qu'ils nous font des signes ! Vois-tu comme le
chevalier agite son mouchoir ! On dirait qu'ils
nous montrent le rocher. Que veulent-ils dire ?

En effet, le chevalier semblait leur désigner ce
point, et sans interrompre sa course, il leur adres-
sa de toute la force de sa voix des paroles qu'ils
no purent entendre à cause du vent. Albert et
le contrebandier se retournèrent encore une fois
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du côté de la roche, et ils aperçurent alors dis- Albert se retourna vivement et aperçut ie che'
tinctement la silhouette d'une femme qui se des. valier de Clermont qui S'était approché as
sinait sur le ciel gris et nébuleux tout-à-fait au qu'il l entendu. A quelques pas en urriès
sommet du rocher. était le capitaine, tenant par la bride les dcLi

-11 nous montre la dame en question, reprit chevaux couverts de sueur et d Alber
Benoît stupéfait. Ah ça ! à qui diable en ont-ils: regarda le chevalier avec une expression d
Au fait, monsieur Albert, il me semble que cette grandeur et de fierté

sc'. hX-t lZ.tC qit __ .<~a pou -il -ue! meve .-~< -..z
a l'air de regarder le tournant de la rivière... " 1 répondit-il d'une voix ferme. Je n'avais pas

Albert était d'une pâleur lide et u.e sueur besoin dapprendre cela, monsieur, pour êur
glacée roulait sur son front. résolu à mourir du moins avec clle!

-Miséricorde ! qu'est-elle devenue ? s'écria le Et en même temps, avant qu'on eût pu pré.
contrebandier. voir son action, il se débarrassa par un effsr

Quelqu'un tomba dans la rivière avec un bruit Jvigoureux des étreintes du contrebandier, t,
sourd, et Albert pous3a un cri déchirant. Au se jetant à la nage, il se dirigea vers le goufie
moment où l'étrangère se balançait au-dcsus où avait disparu Clotilde.
de l'abime et semblait du regard en mesurer la Benoit iemy fit un geate de colère et fut sur
profondeur, il avait reconnu Clotilde. le point de frapper le hevalier, qui avait

Au bruit de la chute, les deux hommes, sans excité la générosité du jeune Latouche.
échanger une parole, s'élancèrent vers le bord -Que le diable vous emporte, vous! ditil
de l'eau. Comme nous l'avons dit, le rocher était rudement. Croyez-vous qu'il n'y avait pas dpa
utué à leur gauche, en amont de la rivibre, de assez d'ouvrage comme ça? Comment vou!z.
sorte que le courant, très rapide en cet endroit, vous que j'en sauve deux maintenant?
devait ertraîner de leur côté le corps de la mal- -Aide-moi à sauver ma fille, dit le chevalier
heureuse jeune fille. Cependant, s la place o d'un ton suppliant, et toute ma fortune est àf i.
elle s'était précipitýre, au-dessous de la partie du -Allez vous promener avec votre fortune.
rocher qui surplombait sur la riviere, l'eau était Tenez-vous tranquille, au contraire, c'est tout
noire et dormante ; on eût dit qu'elle était absor- ce qu'on vous demande.
m nr n anrp ' rannnre m nnrào i' e.* En parlant ainsisa u s avait les yeux fixés sur
tournoyer un instnt, finissait par la repousser avec la rivière dont il semblait scruter chaque odu.
violence un peu plus loin. Lorsque Albert et le plation avec une attention mqnutieuse. Albit
contrebandier arrivèrent, i'eau séetait déjà refer- 1 zait déjà disparu, attiià par le vcwmitc

Aée sur la victime et rien ne surnageait aussi loin s eaux dans le gouffre qui s'était formé au pied
que la vue pouvait s'étendre. v e du rocher, mais à une vingtaine d, ps it-il

Albert, po sé par un morne désespoir, it. f bas, le regard perçant du contrebandier distin.

se précipiter dans le gouffre, à la recherch de gua la surface de l'eau çueque chose que z-

Clotilde, lorsque le contrebandier le retirt et, courant entraînait rapidement.

lui dit à voix basse, comme sil eût craint d'être -C'est cela! murmura Benoit Remy.

entendu : Et, sans autres préparatifs que d jeter en

-Un momentb! un moment dne, mon gar l'air par un mouvement brusque ses gros sou-

çon! Ell est encore dans le dormant; et o leers derrés qui se détachèrent 'eux-bivmes, i

vous alliez la chercher là, il est presque aûr se précipita à son 1 tour dans ce terrible fleuve,
contrebandersarrivèraen, leu s peta dea f-qui avait déjà egouti deux vivtimen
que avou varesterie aecdre. Un~a Le chevalier se mettait on devoir de le suivre

fonrgrn irII tvir ,irrdtrplif Pt nInrq ,, 1 . il .1 - - 1 - i
- -';- - - ---- _ quani u a crginaiu it r onta vr sui usbait.

nous verrons ce q goîîy aura à faire c h -Assez comme cela, monsieur; vou ne
Tous les deux restèrent immobiles etnth, et pas nager, non plus que oit Rm.

sur le fleuve, examinant dans d'horaibles an- deutrr ici est de ne pas augmenter l'embarras en
goisses a !urface mobile et ardoisée; rien ne ceux qui peuvent se dévouer utileme mt.
se montrait encore ; pas un bout de vêtement -Mais....
flottant à ia surface, pas 'autres mouvem nts -Mai il est absurde, monsieur, de vouiS
que celui des flts se ruant lun sur l'autre à risquer gratuitement sa vie, u risque de corr

chaque bouffe uv enaît. n--bue tao«qadl omadn 'reae u en

nou verronffe u'ilnty arpromettre celle des autres ; vous nirez pas
En ce moment, une main s'appuya sur Ainsi, croyez-moi, soyez calme et a.endez.

l'épaule d'Albert, muet et attentif; et une voix M. de Clermont sentait trop la justesse de&
Menaçante murmura près de on oreille ;, observation du capitaine pour ti daleet

-e nra pas même le courage de se d6vouer tage sur un dévoûînt non seulement inuti-M .
pour une jeune fille q i v8 mourir à cause de -mais nuisible. Tous les deux, dansue on
lui ! morte le, se retournèrent du côté de la rivièr.
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, dans un espace de trente pieds carrés,
tlent trois personnes en danger de mort, dont
eux au moins les intéressaient à différents
ies. Quant au contrebandier, ils s'étaient
Ibord ra.urés sur son compte ; loin d'appro-

'&bcr le terrible dormant où Albert avait disparu,
A ait nagé à grandes braesées en suivant le

l rs de l'eau ; mais arrivé un peu au-dessous
t; l'endroit où il avait cru apercevoir des vête-
*âts à la surface de l'eau, il plongea et dis-

arut à son tour.
-Jamais je n'ai rien éprouvé sur le champ
batai:e qui ressemble à ce que j'éprouve en

e romcnt! dit à %oix basse le commandant,
lu tremblait comme la feuille.

Le chevalier, incapable de lui répondre, te-
Mait toujours les yeux attachés sur la iivière,
âle, immobile et comme pétrifié. Mais tout à
oup un cri sortit de sa poitrine et un éclair
'espérance brilla sur son visage. Benoit
erny venait de reparaître à peu de distance du

jïa-e, et après avoir secoué la tête pour en
carter ses cheveux collés sur son visage, il se
:t à nager pesamment vers la rive, comme s'i
it été chargé d'un fardeau que les flots em-
êchaient encore de distinguer.
-L'avez-vous trouvée? demanda le cheva-

er qui employa tout ce qui lui restait de force
imprononcer ce peu de paroles.

-Oui, répondit-on brièvement.
Et quplqueý minutes après, le centrebandier

rriva sur la rive, traînant par ses longs che-
ge'v nnir la corps d'une jeune fille privée de

ut sentiment. Il la souleva avec peine, car il
t bri-é de fatigue, et la déposa dans les bras

d, chevalier et du capitaine qui s'étaient avan-
ce pour la recevoir ; puis. sans prononcer un

ot, il se jeta de nouveau à la nage, et se
nirigea vei s le dormant.
Le chevalier plaça sa fille avec précaution

ir l'herbe épaise et bien fournie qui couvrait
p4e partie de la vallée. Clotilde était d'une
àleur mortelle, et ses yeux étaient fermés,ais elle élnit hll pres-

--' de rc -icrc C GaÏ cpSde ré»-ignation et de paix s'é:ait empreinte
ur i figure au moment où *sans doute ellecentf h vie l'abandonner. On eût dit de
a Virginie de Bernardin de Saint-Pierre, après

son naufrage. Le chevalier se hâta de saisir saa etil resta quelques secondes dans de mor-
tei'.e angoissee, en cherchant vainement les
pulsations du sang dans les veines. Il était à

eoux devant elle et levait les yeux au ciel
comme pour limplorer. Le capitaine l'avait
imié. Tou, les deux peut-être n'avaient pas
Pni avec tant de ferveur depuis leur enfance.

Cependant Benoit Remy et Albert conti-ruaient à lutter contre la mort. Le jeune
lomme nageait vers le rivage, soutenu par son

vigoureux compagnon qui lui disali aussi haut
qu'il lui pouvait:

-Mais puisqu'elle est sauvée, je vous dis.
Sur ma foi, vous avez bien mérité ce qui vous
arrive ; vous jeter à l'eau avec des bottes et un
pantalon à sous-pieds; nagez donc avec cela !

Albeit n'éoutat pas sans doute ces admo-
nestations que le brave homme eût dû peut-
être réserver pour un autre temps ; il avait
aperçu le corps de la jeune fille sur le rivage,
et cette vue avait suffi pour lui rendre quelque
force. Avec l'aide du contrebandier, il attei-
gnit le bord, s'élança par un dernier effort ; et
dans un état d'anéantissement presque complet,
il se laissa tomber sur l'herbe à côté de Clo-
tilde qui ne dunnait aucun signe de vie.

VIII.

Deux heures après les événemens que nous
venons de raconter et qui s'étaient passés en
nons de temps qu'il n'en a fallu pour en lire le
récit, tous les acteurs de cette partie lugubre de
notre histoi:e étaient réunis, chez le contreban.
dier Benoit Remy, dans la maisonnette couverte
d'ardoises qui s'élevait au milieu des bois, à
quelque distance de la vallée du Rocher-Blanc.
L'habitWion était petite mais propre et commode
et ella avait un air d'aisance qui conirasiait avec
la profession prétendue du propriétaire. Obligé
pour dépister les douaniers, de paraître exercer
un métier quelconque, le contrebandier avait
choisi celui de pêcheur à cause de sa proximit4
de la Meuse, et en effet, on apercevait tout d'a-
bord en entrant chez lui un grand attiral de filets
et d'autres ustensiles de pêche. Il est vrai que
visiblement aucun de ces filets n'avait jamais
servi et qu'ils n'étaient là, étalés dans la pre-
mière pièce de la maison, que pour donner le
change sur les ballots de tabac, de dentelles et
d'autres marchandises de contrebande qui pou-
vaient être cachées dans une autre partie de la
maison.

Dans cette salle qui semblait destinée à rece-
voir les chalands et les visiteurs de Benoit-Remy,
se trouvaient disposés on groupes séparée quel-
ques-uns de nos personnages kts plus importan;s.
Devant une grande cheminée où brûlait un h-
tre presque tout entier étaient assis le chevalier
et Albert, qui causaient à voix basse et avec une
grande vivacité. Albert était encore un peu
pâle des suites de son immersion dans la Meuse,
mais il avait déjà réuni toute sa vigueur ; ses
%etements, qu'il n'avait pas voulu quitter, avaient
prompte, ent séché devant le foyer, et il sem-
blait a entièrement oublié le danger qu'il
avait couru quelques heures auparavant.

A quelques pas le commandant et le contre-
bandier, qui semblaient de la meilleure intelli-
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gence, étaient assis à côté d'une table chargée
de verres et de bouteilles. De temps en temps
ils portaient les verres à leurs lèvres et en vi-
daient le contenu, qui n'était ni du vin ni de
l'eau, mais bien d'excellente eau-de-vie de con-
trebande que Benoit se réservait pour son usage
particulier. Les deux vieux soldats parlaient de
leurs campagnes et ils semblaient si bien s'en-
tendre, qu'on n'eût pai pu supposer à les voir
que l'un pouvait être un jour appelé à donner
l'ordre de conduire l'autre en prison.

Enfin, à l'extrémité de la salle était une porte
qui donnait dans une pièce voisine, et cette
poîte s'ouvrait de temps en temps pour livrer
passage à une bonne femme, la maîtresse du lo.
gis, qui allait et venait d'un air empressé,
comme pour satisfaire tous les désirs d'une per-
sonne malade. Chaque fois qu'elle paraissait,
on lui demandait avec inquiétude :

-Eh bien ! comment va-t-elle ?
Et elle répondait chaque fois: - De mieux

en mieux.
La causerie intime du chevalier et d'Albert

Latouche avait déjà duré longtemps. Enfin le
jeune homme, prenant la main de M. de Cler-
mont. lui dit avec un accent plein d'émotion et
les larmes aux yeux.

-Oui, monsieur, je comprends tout mainte-
nant; vos démarches, votre so!licitude pour
cette pauvre Clotilde, tout m'est expliqué par le
lien sacré qui vous unit à elle ! Pardonnez-moi,
monsieur, mes folies, mon ambition, mes lâ-
chetés... Je suis bien couvable. il est vrai ;
mais j'ai le plus ardent désir de réparer le mal
que j'ai fait et qui a eu de si funestes suites.
pardonnez-moi et daignez me promettre de solli-
citer mon pardon auprès de cette adorable jeune
fille que j'avais faite si malheureuse !

-Mon pardon à moi, monsieur Albert, dé-
pendra de la conduite que vous tiendrez à l'ave-
nir ; je puis à la rigueur oublier le passé, moi
qui ai une lougue expérience du monde et qui
sai ,combien l'indulgence est nécessaires envers
la pauvre humanité ; mais ma fille, ma chère
Clotilde, pourra-t.el;e oublier que son père l'a
reniée et l'a abandonnée depuis sa naissance ?
que celui qu'elle aime ..

-11 est donc vrai qu'elle m'aime ? demanda
timidement Albert.

Le chevalier sourit.
-Et vous allez conclure de là que le pardon

vous en sera plus facile à obtenir, reprit-il ; ne
vous pressez pas trop, monsieur, de croire à la
possibilité...

En ce moment Mme Remy entra vint dire
au chevalier que la jeune dame, en prenant
que M. de Clermont était dans la maison, de-
mandait à le voir sur-le-champ. Il se leva avec

empressement et se prépara à suivre la boI
femme dans la chambre voisine.

-De grâce, parlez pour moi, monsieur,
Albert à voix batsse

-- Je plaiderai notre cause à tous les de0
répondit le chevalier de même ! puissionst"
la gagner!

Benoit Remy s'interrompit au unilieu d'un
ses récits qu'il débitait au commandant pour
mander à sa femme:

-Eh bien ! la ménagère, comment se tra
la pauvre petite dame ? a-t-elle enfin reco
sa connaissance?

-Oh ! tout-à.fait, elle m'accable de quest
auxquelles je ne sais que répondre ; elle p
elle se désole ! tout-à-Pheure elle a repris .
effets, que j'avais fait sécher, et elle voulOo
toute force s'en aller je ne sais où! J'ai
beaucoup de peine à la faire asseoir devant
feu ! Sainte Vierge, la belle créature!

-Pardieu ! dit le bon cnntrebandier ei
sant au mains deux doigts d'eau-de-vie dand
verre qu'il présenta à sa femme, e4e a le
affadi par l'eau de la Meuse, qui est bien
la plus fade... Tiens femme, prie-la de
cela de ma part ; ça la remettra, ça la réoa
fera...

Le chevalier arrêta le bras de la bonne f6
au moment où dans sa simplicité elle allait P
dre le cordial un peu raide que lui prése
son mari ; et il dit en souriant : -

-Je vous remercie pour cette demois>
mes braves amis ; mais je doute fort qu'ell3 y
ceptât cette liqueur. qui pourrait bien ne P
produire en elle Paffet que vous attendez.
croyez donc, madame, continua-t-il en so e
tournant du côté de la femme Benoit, que .

jeune demoiselle est assez bien pour qu'on PUS
la transporter en voiture au chàteau ? le

-Je le pense, monsieur... Non pas 4
nous ennuie, au moins ! la pauvre chère ei'
elle est si douce, bonne! elle me reerdo
tout à l'heure avec tant de reconnaissance
soins que je lui donnais.

-Comment, reprit .e chevalier en s'apPr
chant rapidement de Ducoudrai, encore Ut' 0 1
vice. ,o

-Deux, monsieur, répondit Ducoudrai 0
levant. ,1

-Commandant, il s'agit de monter à C
et de retourner au chàteau pour demander qlt

envoie ici sur-le-champ la calèche couverte. js
-Volontiers chevalier! dit le capitaille;

si on m'interroge? da
-Attendez, répondit M. de Cleriont jt

l'attitude de la réflexion ; oui, c'est cela.- 1
direz tout simplement que nous avOns ' i
Mlle Clotildo au moment où elle 6er
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44a{l'ement à Famay. Forcés par la pluie de
noyer ici, nous pridns la comtesse d'en-
affr a Voiture. car les chemins doivent être

usi1i donc, il est inutile de parler de...
lde l'aventure de la Meuse, rien de

5n bert, rien de ces braves gens... il faut
Je y gn1ore toute cela au château. Plus tard

dirai pourquoi.
verre s'ufit, reprit Ducoudrai en saisissant son

qette eque Benoit Remy avait rempli pendant
oa b nveration à voix basse, et à ta santé,

tn rave Benoit I Quoique tu n'aies pas un
ttl erce parfaitement légal, je puis dire que
Cor a bon luron et que j'en ai vu rarement

e to !
il récotrebandier parut enchanté de cet élogeerreéPondit d'un ton amical, en heurtant son

contre celui de Ducoudjai:
bte ous, commandant, je dois dire que
trerais Vous ayez un uniforme que je ne dé-

t pas précisément voir sur vos épaules,
Plaisir tes un digne homme pour qui j'aurais du

Ap& Me faire dans l'occasion! Voilà.
rèrt ces compliments réciproques ils se ser-

er, 41Main encore une fois, et le chevalier,
¾tre<Juelques nouvelles recommandations au

drteandier, entra dans la pièce voisine, pen-ter 4ele commandant se préparait à remon-
Cetteval pour retourner au château.

Prer-i seconde pièce était aussi simple que la
reai ; seulement elle contenait un lit qui ne

% 4 it pas trop mauvais, et le peu de neubles
eertaiYer dont elle était ornée annonçaient une
th aisance. Un grand feu était aussi allu-
detouValt la cheminée. Clotilde, déjà vêtue
tchr ses habits, que la mère Benoit avait fait

bt Pendant son évanouissement, était de-
la uelques pas de la porte. La rougeur de
et rend avait coloré ses joues naguère si pâles

4t le c8 l' éclat à ses yeux. Quand elle aper-
tanhevalier, elle s'apprncha de lui précipi-0 et lui dit avec un reste d'égarement

d ! vous ici! monsieur le chevalier.
Qest-i grâce, expliquez-moi ce mystère !44t done arrivé ? Où suis-je ? Quelles

aient vePersonnes qui, m'a-t-on dit, atten-e avec vous que cet affreux sommeil fûtburrible Il me semble que j'ai fait quelque
e hêve

biè valier lui prit la main et la conduisit à9er . devant le feu en lvi disant avec dou-
44IýJo rêeSrêe, rve, Clotilde 1 plût à Dieu que ce fût

i, aeus ne vous souvenez donc plus....ri rattendez
jet brusquemen répondit la jeune fille en por-

e lsuien. a main à son front; si....V.ri .. oviens Oh mon Dieu, c'était donc
mépris, ces insultes, cette trahison,

puis cette promenade à travers la campagne.. .
ce rocher... labîme.... Pourquoi ne suis-je
pas morte.

En même temps elle se couvrit le visage des
deux mains et versa d'abondantes larmes. Le
chevalier laissa cette douleur avoir un libre cours
pendant un instant, puis il reprit avec Paccent
du reproche :

-Clotilde, vous;avez donc été bien malheu-
reuse.

-Oui ! oui, bien malheurease, répondit la
jeune fille en secouant la tête ; écoutez, mon-
sieur le chevalier, je ne sais comment vous êtes
ici, je ne sais quel est celui qui m'a sauvée de la
mort, mais je vous le dirai à vous ; il eût mieux
valu qu'on me laissât mourir !

-Pauvre jeune fille ! mais pourquoi ce dégoût
si profond et si amer de l'existence ! pourquoi,
par défaut de courage, ne pas attendre le bon-
heur que Dieu vous réservait peut-être après
tant de déception ?....

-Du bonheur, moi . dit la jeune fille avec
amertume ; vous ne savez donc pas, monsieur,
quelle a été ma vie depuis mon enfance i D'a-
bord sans parents, sans amis, abandonné aux
soins des mercenaires ; jamais une mère ne
m'a pressée dans ses bras, Jamais un père n'a
déposé un baiser sur mon front; plus tard la ser-
vitude, les humiliations, le mépris chez des riches
orgueilleux qui me regardaient conime une créa-
ture inférieure à eux, puis, trahie par un hemme
que j'avais distingue parmi tous les autres et qui
aimait ma brillante rivale... .puis la colère de
ce vieillard, Pexpulsion honteuse, lignominie...
Oh ! monsieur, monsieur, encore une fois pour.
quoi ne m'a-t-on pas laissé mourir ?

-Réfléchissez, Clotilde, reprit le chevalier
d'une voix tremblante n'est-il personne qui se soit
vivement intéressé à votre sort depuis vos pre-
mières années ? Ne m'avez-vous pas parlé sou-
vent d'un parent mystérieux...

-Celui qui a répandu sur moi tant de bienfaits
depuis mon enfance jusqu'à ce jour ! Oh! oui,
monsieur, je lui dois une grande reconnaissance,
quoiqu'il ait été pour moi invisible comme la Pro-
vidence, et, que, comme elle, il ne se soit mani-
festé à moi que par ses bontés. Cependant, ajou-
ta-t-elle avec tristesse, il m'a sans doute onbliée
comme le reste du monde ; et au moment où je
courais un si grand danger et où la main d'un ami
m'eut retenue peut-être sur le penchant d'un abi-
me, il n'est pas venu, comme il l'avait promis.

-En êtes-vous bien sûre, Clotilde i dit le che-
valier avec émotion en se rapprochant d'elle ;
êtes-vous bien sûre qu'il vous ait abandonnée
quand vqp aviez si grand besoin -de secours et de
consolations 1 Etes-vous bien sûrô qu'au mo-
ment out le monde, les événements, la fatali-
té, sem aient conspirer contre vous, il ne tra-
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vaillait pas, lui, à vous sauver du malheur qui
vous menaçait? Et quand, dans un moment
d'affreux désespoir, vous aviez pris la résolution
d'attenter à vos jouis, êtes-vous bien sûre qu'il
n'était pas là à quelques pas derrière vous, trem-
blant, en proie à d'horribles angoisses, prêt a
mourir pour vous et avec vous ?

La jeune fille attacha sur le chevalier un re-
gard de feu.

-D'où savez-vous cela, monsieur ? demanda-
elle e'n frémissant; j'ignore ce qui s'est passé
pendant ce terrible moment où j'espérais mourir,
mais. .folle çue je suis, interrompit-elle comme
frappée d'une idée subite, vous avez ouvert la
lettre que je vous avais confiée en quittant le châ-
teau, vous avez trahi le secret d'une femme qul
se fiait à vous, et maintenant...

-N'avez-vous jamais pensé, Clotilde, reprit
le chevalier sans paraître avoir entendu l'observa-
tion de l'institutrice, qu'il y avait dans vos rap.
ports avec votre protecteur inconnu d'étranges
coïncidences bien capables d'exciter vos soup-
çons ? N'avez-vous jamais remarqué, par ex-
emple, que pas un fait qui pût vous paraître
une injure personnelle ne s'est accompli au châ-
teau de Sivry sans que l'inconnu ne vous adres-
sât bientôt après après une consolation qui en at-
ténuait l'effet ? N'avez-vous pas remarqué, lors-
qu'une pensée de tristesse ou de désespoir venait
obscurcir votre front, que bientôt on vous écrivait
pour relever votre courage et vous promettre un
meilleur avenir ? Enfin pour redescendre à des
considérations plus vulgaires et toutes matérielles,
n'avez-vous pas remarqué que jamais vous n'a-
vez eu de dépenses imprévues à faire, de démar-
ches à tenter, que le génie invisible qui semblait
veiller sur vous n'eût comme deviné vos désirs et
vos besoins? Et de tout ceci, Clotilde, n'avez-
vous pas tiré la conséquence que celui qui s'in-
quiétait ainsi de votre sort pouvait ne pas être
loin de vous, qu'il épiait vos soffrances pour vous
consoler et vous plaindre ; et qu'alors que vous le
croyiez bien loin, il était là méditant sur votre
bonheur, toujours attentif à prévenir vos égare-
ments et à réparer vos fautes ?

-Oh ! de gràce, monsieur, dit Clotilde dans
un trouble inexprimable, ne me torturez pas par
de mystérieuses paroles dont je ne puis pénétrer
le sens ! Au château de Sivry, comme partout,
je n'ai jamais pu soupçonner personne de ceux
qui m'entouraient..

-Vous n'avez pas songé, reprit le chevalier
avec une agitation toujours croissante, que les
mêmes circonstances qui àvaient forcé ce protec-
teur à se cacher de vous lui faisaient un devoir
peut-être de couvrir son visage du masque de la
froideur et de l'indifférence, quand vou Ecoupiez

s ses souvenirs, toutes ses pensées, utes ses

espérances? et vous n'avez pas songé non P
qu'un jour enfin, les circonstances ayant chanig
il pourrait venir à vous, vous ouvrir les bras e
vous dire-en pleurant: Clodilde, je suis vOt
père!

La voix du chevalier était si vibrante en ce
ment, son geste, en tendant les bras à sae
était si noble et si vrai ; les larmes qui couvraie t

son visage étaient si persuasives, que Clotilet
sans réfléchir à l'étrangeté de cette révélation
inattendue, sans hésiter, sans même songer.a
preuves ou aux éclaircissements qu'elle était
droit d'attendre de cet homme qui tout à coup
nonçait des liens si intimes entre elle et lii
précipita dans les bras du chevalier en pous
un cri de joie.

-Oui, c'est moi, mon enfant, dit le chevi
dont l'âme de glace s'était réchauffée cette fo
c'est moi qui veillais sur toi avec la solitude d'
père, depuis ton enfante ; c'est moi qui d*
mon affection égoïste t'avais fait une positiO00
déplorable au château de Sivry, enfin d'être to
jours près de toi, de te contempler en secret, d
mirer sans cesse ta beauté, tes qualités brillal
ta noblesse d'âme!.. Enfant, enfant qui n'a
deviné l'invisible réseau dont l'amour paternel '
vait entourrée pour la préserver de toute
teinte !

-Vous ! mon père ! s'écria-t-elle avec dé
oh ! oui, je me souviens maintenant ! Cet 1
rôt si profond et si mystérieux! Oh! mon
je n'étais donc pas seule au monde ! Prés
moi, il y avait quelqu'un qui souffrait dt 0e
souffrances, dont j'occupais toutes les pensée
Mais, dit-elle avec terreur en s'interrompant t
à coup et en attachant un regard inquiet sUt4l
chevalier, vous ne m'avez pas parlé de.••
ma mère?

Le chevalier baissa la tête et dit avec une F
fonde tristesse :

-Ta mère n'est plus, ma Clotilde, et
toi elle a été bien malheureuse. C'est une lue
bre histoire que je te raconterai un jour.
pleurerons ensemble ta pauvre mère, Clotilde
elle t'a bien aimée quoiqu'elle n'ait jamaiseà ti
bonheur de t'embrasser. Et toi, mon en ell
promets-moi désormais de supporter cofnl e
tes maux avec courage, promets-moi surtout
n'avoir plus de ces horribles accès de désesP r"

-Oh! non, non, mon excellent père, uaeu
Clotilde en se jetant à son cou dans un noerir
transport ; oh ! non, je ne veux plus ro la
maintenant que je ne suis plus seule dan
monde, maintenant que je puis m'apP'Yer ou(
vous, vous aimer et être aimée de vous e i

-Oui, ma Clotilde, je t'aimerai, je te ra9
tiendrai toujours, et j'espère que tu revien
calme, heureuse....
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-lafeureuse ! répéta l'institutrice en secouantla tète.

. Et pourquoi non, ma Clotilde ? car je ne
js5 Pas le seul à t'aimer, moi! Car il est

d'autres personnes en qui tu as excité une affec-
,'r'v ive, profonde, désintéressée, et aujour-

du même, ma fille, tu as contracté une dette
e reconnaissance qu'il faudra acquitter.
'Que voulez-vous dire, mon père ?
'Il Y a quelqu'un aujourd'hui qui a risqué

a Vie Pour te sauver et qui a droit peut-être à
Une récompense... .Albert.

La jeune fille tressaillit.
,-Lui, mon père ! c'est lui qui m'a sauvée!
cela n'est pas possible ! Que lui importe
Vie, et d'ailleurs il en aime une autre....Cette affection qu'il m'a témoignée autrefois,

eétait de la pitié...4

l le chevalier sourit en écoutant cet aveu que
écJeune fille, dans son trouble, avait laissé

. aPper. Cependant elle s'aperçut prompte-nt de sa faute et rougit en baissant la tête.
I est là !.... dit le chevalier en désignant

Porte.
Est-il possible ! s'écria la jeune fille avec

el;i ; qu'il ne vienne pas! je ne veux pas le
Oh ! je vous en supplie....

D04ais le chevalier, sans l'écouter, ouvrit la
nte de la première pièce, et Albert, tout trem-

ab , vint sagenouiller devant la jeune fille
r Pouvoir prononcer une parole.

81 e. traits de Clotilde prirent une expressioniacile ; elle se leva avec dignité.
pMonsieur, dit-elle froidement, quittez cettemature, qui ne convient ni à nos positions ré-

tiproques ni au dévoûment que vous avez mon-
douPour moi Mon père, car vous savez sans
roate quel lien m'unit au chevalier de Clermont,

Ic dit que vous m'aviez rendu un grand ser-
e dans un moment.... (ici sa voix trembla

so PEu) dans un moment où des chagrins per-
Dérée J m'avaient poussée à une action déses-
sieur• Je vous dois des remerctments, mon-
doUtecar cette fois il n'y avait pas là sans

'otre 'lue autre personne à qui l'on pût attribuer
recevoir ûment, et je vous prie, monsieur, de

quell expression de ma gratitude.
telp e que fût la force d'âme de Clotilde, elle

aect onserver jusqu'au bout cette sévérité
er jar s et en achevant ces paroles, elle fondit
4eot Mres. Albert profita de cet attendrisse-,et lui dit d'un ton suppliant:

S;grâce, mademoiselle, ne soyez pas
pt, Pour moi et ne me condamnez pas

sa o ir entendu. J'ai eu de grands torts
véri te en sacrifiant un amour pur, profond,y àdes projets d'ambition et d'orgueil...
jaisaVious ubliez, monsieur, dit Clotilde en

effort sur elle-même pour prendre un

ton froid et poli, que je ne puis comprendre vos
paroles et qu'il m'est impossible d'écouter une
justification dont je ne connais pas l'objet.

-Clotilde, murmura le chevalier, n'oublie
pas que tu lui dois deux fois la vie.

-Vous me faites remarquer, mon père, que
M. Latouche abuse de ces avantages.

-Clotilde, s'écria Albert aveo désespoir, j'ac-
cepte tous vos reproches pour le passé, je con-
viens que j'ai été bien coupable, et depuis long-
temps déjà cette conduite que je déplore avait
excité mes remords. Mais du moins laissez-
moi espérer que dans l'avenir, mes soins, ma
constance, mon amour effaceront ce funeste
souvenir*..

Jamais, monsieur! dit Clotilde en détournant
la tête.

- Mon enfant, reprit le chevalier avec dou-
ceur, tu as beaucoup à me pardopner aussi, car
la cause d'Albert est peut-être aussi la mienne !
Tu as été sacrifiée à des idées d'ambition, de
convenance, d'orgueil....

-Oh ! vous, mon père, je ne me souvien-
drai que de vos bienfaits.

-C'est bien, ma fille; mais il ne faut pas
non plus oublier qu'au château de Sivry, où
nous allons retourner, vous êtes l'objet d'inju i
rieux soupçons, et M. Albert seul peut répa-
rer....

-Vous savez que je suis innocente, mon
père, et cela me suffit. D'ailleurs qu'irions.
nous faire maintenant au château de 8lvry où
j'ai passé de si terribles heures de désespoir ?

-il le faut, rma fille, dit le chevalier d'un air
grave ; pour l'exécution du projet que j'ai
conçu, il faut que nous retournions à Sivry, et
que nous cachions encore un peu de temps le
lien qui nous unit.... Nous avons tous d'impor-
tante devoirs à remplir à l'égard de cette noble
famille.

-J'obéirai à mon père, dit la jeune fille avec
résignation.

-Et tu pardonneras à Albert ?
Clotilde hésita quelques secondes:
-Je ne sais, dit-elle avec trouble.
Albcrt saisit saisit sa main qu'il couvrit de

baisers et de larmes.
-Elle est à vous, murmura le chevalier à

son oreille ; je verrai dans quelques jours votre
père, et tout s'arrangera.

En ce moment Benoit Remy entr'ouvrit la
porte discrètement et annonça qu'une voiture
attendait au dehors Clotilde et le chevalier pour
les reconduire au château. M. de Clermont
retint le breve homme et lui dit avec cordialité :

-Voilà deux fois, monsieur, que vous avez
rendu à cette jeune fille et à M. Albert des ser-
vices tls que tout l'or du monde ne pourrait
suffisamment les récompenser. Aussi je sais
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que vous êtes tr5p fier pour accepter une ré-
compense à votre dévoûment ; mais si jamais
je pouvais, comme ami, vous rendre un service
réel..

-Merci, j'aime mieux ça, dit le bravo con-
trebandier, parce que, vous voyez bien, mon-
sieur, comme vous dites, je ne vends pas mon
sang et ma vie, mais bien des dentelles et du
tabac... .Et à propos de cela, si vous voulez
bien placer dans votre voiture les cent auhes en
question qu'on a commandées pour le château ?

-Très-volontiers, monsieur, dit le chevalier
en prenant le paquet que lui présentait enoit,

.,et je me charge de vous en apporter moi-même
le montant.

-C'est ça, voyez-vous ; parce que j'aime
ce qui est à moi, quoique je ne veuille rien de
personne.

-Et vous me promettez, reprit le chevalier,
que personne ne saura....

-Jamais; ne vous inquiétez pas. Je ne
parle jàmais de ce que je fais.

Albert et Clutilde adresàèrent séparément
leurs remercîments au contrebandier et à sa
femme ; puis le <hevalier et sa fille montèrent
dans la calèche, que venait de leur ouvrir un
laquais galonné.

-Qu'y a-t-il de nouveau au château, de-
manda rapidement le chevalier.

-Monsieur le comte est, dit-on, tiès-mal,
répondit le domestique respectueusement; on a
envoyé ventre à terre chercher un médecin à
Givet.

-Je me doutais de cela, dit le chevalier à
voix liasse; et que dit-on de notre longue ab-
sence ? continua-t-il en regardant fixement le
domeistique.

-M. le commandant l'a expliquée par le
mauv4is temps qui vjus a forcés de vous réfu-
gier ici ; on n'éprouve aucune inquiétude.

-On ne se doute de rien, pensa le chcralier.
Albert, au moment de monter sur son che-

val, qui était tout sellé devant la porte, s'ap-
procha de la voiture et s'inclina en silence.

-Du secret ! lui dit vivement le chevalier,
et A deam ln

Le domestique referma la portière et monta
sur son siège. Albert, restait debout et irorno-
bile à la même place, cnsterné de l'indiffé-
rence de Clotilde.

Au moment où la voiture allait partir, une
voix douce et timide qui n'avait plus rien d'iro-
nique lui dit doucement :-Adieu, M, Albert.

Tianspo.rté, il v.oalat b'élancer, mais la vm-
ture. partit rapidement, et. il murmura plein
d'orgueil et de joie:

-Oh! oui, elle me pardonnera

[A CONTINUER.]

P O E S I E.

La pauvre fleur disait au papillon céleste
-Ne fuis pas !

Vois comme nos destins sont différents. Je reste
Tu t'en vas

Pourtant nous nous aimons, nous vivens sans les hommet
Et loin d'eux,

Et nous nous ressemblons, et l'on dit que nous somme
Fleurs tous deux !

Mais, hélas ! l'air t'emporte et la terre m'enchaîne.
Sort cruel !

Je voudrais embaumer ton vol de inon haleine
Dans le ciel!

Mais non, tu vas trop loin !-Parmi des neurs sans noqm%î
Vous fuyez,

Et moi je reste seule à voir tourner mon ombre
A mes pieds !

Tu fuis, puis tu .viens, puis tu t'en vas encore
Luire ailleurs.

Aussi me trouves-tu toujours à chaque aurore
Toute en pleurs !

Oh ! pour que notre amour coule des jours fidèles,
O mon roi,

Prends comme moi racine, ou donne-moi des ailes
Comme à toi!

Roses et papillons, la tombe nous rassemble
Tôt ou tard.

Pourquoi l'attendre, dis ? I eux-tu pas ivre ensemble
Quelque part ?

Quelque part dans les airs, si -est là que se berce
Ton essor !

Aux champs, si c'est aux charni.s que ton calice verse
Son trésor

Où tu voudras ! qu'importe ! oui, que tu sois haleiÈe
Ou couleur,

Papi-llon rayonnant, corolle à demi pleine,
Aile ou fleur!

Vivre ensemble, d'abord ! c'est le bien nécessaire
Et réel.

Après on peut choisir au hasard, ou la terre
Ou le ciel
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